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Avant-propos
En écoutant l’appel au monde du Dalaï-lama…
LE DALAÏ-LAMA EST QUATORZIÈME dans une lignée de réincarnation qui vit le jour avec le premier détenteur de la Compassion éveillée, Gendun Drubpa, en 13911. Aussi naturellement qu’il relate ses souvenirs d’enfance, il narre les anecdotes et les accomplissements de ses vies antérieures. Avec ses treize prédécesseurs, il entretient un lien vivant, évoquant volontiers leur présence chère et familière. Il a soixante-treize ans d’âge mais sa conscience s’étend sur sept siècles d’histoire, où il assuma la charge de chef spirituel et temporel du Tibet. Dans ce livre, nous le rencontrons à un moment où il réfléchit à sa prochaine incarnation. Car il sait que son existence présente tire à sa fin. Mais il sait aussi que sa vie ne s’arrêtera pas avec la mort.
Pourtant il affirme ne pas être « quelqu’un de spécial » et revendique le fait qu’il est « un être humain » comme les autres. Le rencontrer remet en cause bien des certitudes car sa dimension d’humanité ne connaît pas les limites ordinaires de notre condition. Et je me suis souvent demandé si l’enseignement essentiel, reçu auprès de lui, ne nous apprenait pas à devenir humains, pleinement humains ?
Je me posais de nouveau cette question, le 10 mars 2006, à Dharamsala, en écoutant le discours que le Dalaï-lama prononçait pour commémorer l’insurrection de Lhassa. J’eus le sentiment que ses mots portaient loin, très loin, bien au-delà des montagnes enveloppées de nuages et des centaines de personnes réunies pour l’écouter sous une pluie battante et froide. Il revendiquait le respect des droits humains au Tibet, mais la portée de ses propos était universelle. C’est notre humanité qu’il défendait contre une barbarie qui la déshumanise. Le Dalaï-lama interpellait la conscience du monde.
Pendant quinze ans, j’avais suivi et traduit ses enseignements dans le système de méditation de Kalachakra, considéré comme suprême par les bouddhistes tibétains et dédié à la Paix dans le monde. Ce jour-là, je perçus une profonde cohérence entre sa formidable humanité, ses paroles de maître de la Roue du temps2 et son discours politique. En y réfléchissant, je compris qu’être humain signifiait pour lui vivre une spiritualité qui descend dans le cœur, et s’inscrit spontanément dans sa vie de tous les jours, comme dans ses échanges avec des scientifiques de renommée mondiale ou ses déclarations depuis les tribunes internationales. Ce n’est certainement pas un hasard si, vis-à-vis de la Chine, Sa Sainteté le Quatorzième a adopté une politique dite de « la Voie médiane », la Voie médiane représentant, dans le bouddhisme, l’essence de la sagesse qui perçoit la vacuité.
Je réalisai qu’avec une telle approche de la spiritualité, on pouvait faire tomber les barrières qui compartimentent en général les activités, les pensées ou les sentiments, pour accéder à l’universalité du cœur. Et quand j’acceptai de laisser tomber ces barrières, je vécus une expérience de transparence et une conversion intérieure. Je compris que, pour le Dalaï-lama, prier engage au-delà des formes de la croyance. Prier à partir de ce qui est universel aux religions invite à découvrir la dimension intérieure de notre humanité, en nous réappropriant notre qualité d’être humain.
J’en discutai longuement avec Samdhong Rinpotché, Premier ministre et compagnon d’exil du Dalaï-lama, que j’avais connu alors que j’étudiais en Inde, à l’université bouddhiste de Sarnath, dont il était le recteur. Je proposai de témoigner de cette spiritualité ouverte du Dalaï-lama en publiant une sélection de textes inédits en français, incluant ses allocutions du 10 mars ou ses discours prononcés sur la scène internationale. Il s’agissait de montrer l’impact de l’humanité du Dalaï-lama sur notre monde à un moment critique de l’histoire, où la survie des générations futures semble menacée. Or ses déclarations, appelant à une révolution spirituelle qui est aussi une révolution éthique, engagent à reconnaître que l’humanité est une en se fondant sur le principe bouddhiste d’interdépendance. La conscience que tout est relié dans la réalité participative de la vie, s’exprime par la compassion au niveau individuel et la responsabilité universelle, au plan collectif. Ces notions contribuèrent à renouveler la terminologie et à forger l’esprit de textes onusiens récents, dédiés à une culture de la Paix.
Le Dalaï-lama, ayant validé la ligne directrice de mon travail, qui portait le titre initial d’Appel au monde, je m’y consacrais et, au cours de mes recherches, une deuxième forme de cohérence me frappa, celle d’une continuité dans le temps de la pensée du Dalaï-lama. Certes, au fil des ans, les propos sont étayés de références nouvelles, liées à l’actualité et au développement de la société contemporaine, mais l’analyse suit un courant nous entraînant vers la même source. La source d’une sagesse et d’une bonté, semble-t-il inépuisables, et d’une vérité qui ne se dément pas.
J’en fis l’expérience marquante en février 2008, à l’issue de notre long entretien pour le film Dalaï-lama, une vie après l’autre3. Quand un mois plus tard, Lhassa et le Tibet s’embrasèrent, il y eut un moment de doute. Lors de la diffusion prévue en août, le film ne serait-il pas décalé par rapport à l’actualité ? Mais très vite, il se confirma qu’avant comme après ces événements, le Dalaï-lama maintenait dans les mêmes termes son engagement à la non-violence, à la conciliation et au dialogue. J’en vins à conclure que ses paroles ont une pertinence qui ne fluctue pas avec les péripéties de l’histoire. Sa vérité possède une qualité rare de constance.
Je me posai la question de savoir pourquoi. La raison me parut être que sa vision embrasse la vie universelle, dans une réciprocité parfaite. Lorsqu’on atteint ce niveau de vérité, appelé satyagraha par une autre grande figure d’humanité, le Mahatma Gandhi cher au Dalaï-lama, les antagonismes ne s’opposent plus mais se réunissent dans une complémentarité harmonieuse, de sorte que les Chinois par exemple ne sont pas des « ennemis », mais des « frères et sœurs ». Le défi fut de rendre une telle profondeur perceptible dans l’architecture du livre.
Dans la dernière phase de mon travail, je réalisai que la sélection de textes d’engagement à la première personne que j’avais réunis constituait une autobiographie spirituelle. « Spirituel » est ici entendu au sens que le Dalaï-lama donne à ce terme, à savoir le plein épanouissement des valeurs humaines, essentielles pour le bien de tous. Je parlais de cette intuition à Samdhong Rinpotché, en décembre 2008, lors d’un séjour à Dharamsala. Lorsque, début janvier 2009, le Dalaï-lama en prit connaissance, il l’approuva en se déclarant très heureux. Dans cette mise en perspective de ses propos, il retrouvait la formulation de ses aspirations fondamentales et il autorisa aussi la publication du fac-similé de son discours du 10 mars 2007, chargé de notes manuscrites et conservé par Samdhong Rinpotché. L’ouvrage méritait donc d’être intitulé Mon autobiographie spirituelle.
J’entendis dans cette confirmation que j’avais relevé le défi posé par l’écriture de ce livre, un livre que j’ai voulu vivant. Pour que la parole du Dalaï-lama soit rendue proche, donnée à entendre et à méditer, dans un cœur à cœur qui vivifie et fait briller l’espoir.

Sofia STRIL-REVER
Sarnath, janvier 2009



Mes trois engagements de vie
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MON PREMIER ENGAGEMENT DE VIE, en tant qu’être humain, est la promotion des valeurs humaines et des qualités de cœur, qui sont les éléments clés d’une vie heureuse au niveau de l’individu, la famille et la communauté. À notre époque, il me semble que l’on ne cultive pas suffisamment ces qualités intérieures, c’est pourquoi ma priorité est de les développer.
Mon deuxième engagement de vie, en tant que moine bouddhiste, est la promotion de l’harmonie entre les religions. Nous admettons en démocratie la nécessité du pluralisme dans la vie politique. Pourtant nous hésitons, quand il s’agit de la diversité des croyances et des religions. Malgré leurs concepts et leurs philosophies différentes, toutes les principales traditions religieuses comportent un même message d’amour, de compassion, de tolérance, de tempérance et de contrôle de soi. Elles ont aussi en commun le potentiel de nous aider à mener une vie plus heureuse.
Mon troisième engagement de vie, en tant que Dalaï-lama, est la cause du Tibet, qui me concerne tout particulièrement. J’ai une responsabilité spéciale envers le peuple tibétain car il continue de placer son espoir et sa confiance en moi, pendant cette période critique de notre histoire. Le bien-être des Tibétains est ma motivation constante et je me considère comme leur porte-parole libre en exil, dans leur combat pour la justice.
Ce dernier engagement prendra fin dès qu’une solution mutuellement satisfaisante aura été trouvée entre Tibétains et Chinois. Quant aux deux premiers engagements, je les poursuivrai jusqu’à mon dernier souffle4.




I
EN TANT QU’ÊTRE HUMAIN
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1
Notre humanité commune
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Je ne suis pas quelqu’un de spécial
Nous sommes tous semblables
JE SUIS TRÈS HEUREUX D’ÊTRE parmi vous aujourd’hui pour recevoir le prix Nobel de la paix. Avec humilité et une profonde émotion, je suis honoré que vous ayez voulu conférer cette distinction éminente à un simple moine tibétain. Je ne suis pas quelqu’un de spécial. Mais je crois que ce prix exprime la reconnaissance des vraies valeurs de l’altruisme, l’amour, la compassion et la non-violence, que je m’efforce de pratiquer, conformément aux enseignements du Bouddha et des grands sages de l’Inde et du Tibet.
Peu importe le lieu du monde dont nous sommes originaires, fondamentalement nous sommes tous les mêmes êtres humains. Nous cherchons tous le bonheur en voulant éviter la souffrance. Nous avons par essence des besoins et des soucis semblables. En tant qu’êtres humains, nous souhaitons tous être libres et avoir le droit de décider de notre destinée individuelle comme de la destinée de notre peuple. Telle est la nature humaine.
Les problèmes, auxquels nous sommes confrontés aujourd’hui, sont créés par l’homme, qu’il s’agisse de conflits violents, de la destruction de l’environnement, de la pauvreté, ou de la faim. Ces problèmes peuvent être résolus grâce à des efforts humains, en comprenant que nous sommes frères et sœurs et en développant le sens de cette fraternité. Nous devons cultiver les uns envers les autres une responsabilité universelle et l’étendre à la planète que nous avons reçue en partage.
Alors que nous entrons dans la dernière décennie du XXe siècle, je me sens optimiste car les anciennes valeurs, qui ont nourri l’humanité, se réaffirment aujourd’hui, préparant ainsi un XXIe siècle meilleur et plus heureux.
Je prie pour tous, nos oppresseurs et nos amis, afin qu’ensemble nous parvenions à construire un monde meilleur en propageant la compréhension mutuelle et l’amour, afin de soulager la peine et les souffrances de tous les êtres sensibles5.
 
Le 10 décembre 1989, ce message de réception du prix Nobel de la paix par le Dalaï-lama fut diffusé dans le monde entier. La cause du Tibet était devenue internationale. Mais ce n’est pas en tant que chef d’un gouvernement en exil, ni en tant que Tibétain, que le Dalaï-lama accepta le Nobel. Il partagea cette distinction, en tant qu’être humain, avec tous ceux qui se reconnaissent dans les valeurs humaines fondamentales. En revendiquant son humanité dans le langage universel du cœur, qui dépasse les clivages et les revendications identitaires, le Dalaï-lama nous rendit notre humanité.
Le 10 décembre 1989, à Oslo, nous avons tous reçu le prix Nobel de la paix.

Je suis seulement un être humain
Le terme « Dalaï-lama » prend des sens différents selon les personnes. Aux yeux de certains, ce mot signifie que je suis un Bouddha vivant, la manifestation terrestre d’Avalokiteshvara, le bodhisattva de la Compassion. Pour d’autres, que je suis un « dieu-roi ». À la fin des années 1950, être Dalaï-lama revenait à remplir la fonction de « Vice-président du comité directeur du Congrès national du peuple de la République populaire de Chine ». Ensuite, au début de l’exil qui a suivi ma fuite, on m’a traité de « contre-révolutionnaire » et de « parasite ». Mais aucune de ces désignations ne me correspond.
À mon sens, le titre de Dalaï-lama représente la charge qui m’est dévolue. Quant à moi, je suis seulement un être humain, et il se trouve que je suis aussi un Tibétain qui a choisi d’être moine bouddhiste.

Il est temps de penser en termes humains
Quand je parle de bonté et de compassion, je ne m’exprime pas comme bouddhiste, ni comme Dalaï-lama, ni comme Tibétain, mais plutôt comme être humain. Et j’espère que vous vous considérez aussi comme des êtres humains, plutôt que des Américains, des Occidentaux ou les membres d’un groupe donné. De telles distinctions sont secondaires. Quand nous intervenons en tant qu’êtres humains, nous pouvons toucher l’essentiel. Si je dis que « Je suis moine » ou « Je suis bouddhiste », il s’agit de réalités temporaires par rapport à ma nature humaine. Le fait d’être né humain est fondamental et ne changera pas jusqu’à la mort. Le reste, être instruit ou pas, riche ou pauvre, est secondaire.
Aujourd’hui, nous sommes confrontés à plusieurs problèmes. Notre responsabilité est directement engagée dans les conflits provoqués par l’idéologie, la religion, la race ou l’économie. Par conséquent le temps est venu pour nous de penser en termes humains, à un niveau plus profond où l’on prend en considération l’égalité des autres avec respect, car ce sont des êtres humains pareils à nous. Nous devons construire des relations de proximité dans la confiance mutuelle, la compréhension et l’entraide, sans nous arrêter aux différences de culture, de philosophie, de religion ou de croyance.
Après tout, les êtres humains sont semblables – composés de chair, d’os et de sang. Nous voulons tous le bonheur et cherchons à éviter la souffrance. Nous sommes les membres d’une même famille humaine et nos querelles naissent de causes secondaires. Disputes, mensonges et assassinats sont inutiles.

Chaque personne rencontrée est notre frère ou notre sœur
J’aimerais souligner ce point essentiel à mon sens. Le bonheur de chacun peut apporter une contribution profonde et efficace, capable d’améliorer l’ensemble de la communauté humaine.
En prenant conscience que nous partageons un même besoin d’être aimés, nous éprouvons le sentiment qu’en toutes circonstances, chaque personne rencontrée est notre frère ou notre sœur. Que le visage soit inconnu, la tenue et le comportement inhabituels, peu importe. Il n’y a pas de clivage significatif entre nous et autrui. Il est insensé de s’arrêter aux différences extérieures, car notre nature fondamentale est identique.
En dernière analyse, l’humanité est une et nous avons pour seul foyer cette petite planète. Si nous voulons la protéger, chacun de nous a besoin de vivre l’expérience de l’altruisme universel. Seul ce sentiment éliminera les motifs égoïstes qui poussent les gens à s’abuser les uns les autres. Avec un cœur sincère et ouvert, on est naturellement confiant et sûr de soi et l’on n’a rien à craindre d’autrui.
Je crois qu’à tous les niveaux de la société, au plan familial, national et international, la clef d’un monde meilleur et plus heureux est une compassion plus grande. Il n’est nullement nécessaire de devenir religieux et nous n’avons pas besoin non plus de croire en une idéologie. L’important est de développer au mieux nos qualités humaines. J’essaie de traiter chaque personne rencontrée comme un vieil ami et cela me donne une vraie sensation de bonheur.

Je prie pour une famille humaine plus aimante
Même quand je rencontre un étranger
J’éprouve chaque fois un sentiment identique :
« C’est un autre membre de la famille humaine que je retrouve ».
Une telle attitude approfondit
Mon affection et mon respect pour tous les êtres.
 
Puisse cette bienveillance naturelle
Devenir ma petite contribution pour la paix mondiale !
Je prie pour un monde plus amical,
Plus aimant et pour une meilleure compréhension
Parmi la famille humaine, sur cette planète
 
Tel est l’appel que je lance du fond du cœur
À tous ceux qui détestent la souffrance
Et chérissent un bonheur durable.

Les qualités de cœur, condition de notre survie
À la naissance, les êtres humains reçoivent de la nature tout ce qui est nécessaire à leur survie, les soins, la nourriture et l’amour bienveillant. Cependant, bien qu’à l’origine nous possédions ces bonnes dispositions, nous tendons à les négliger. Il en résulte que l’humanité doit affronter des problèmes inutiles. Nous devons faire plus d’efforts pour nourrir et accroître nos qualités de base. C’est pourquoi la promotion des valeurs humaines est une priorité. Il faut aussi nous attacher à cultiver de bonnes relations humaines en considérant que, quelles que soient les différences de nationalité, foi religieuse, race, richesse ou éducation, nous sommes tous des êtres humains. Face aux difficultés, nous rencontrons toujours quelqu’un, peut-être un étranger, qui nous offrira spontanément de l’aide. Nous dépendons les uns des autres dans les circonstances pénibles, et cela de manière inconditionnelle. Nous ne demandons pas aux gens leur identité avant de leur rendre service. Nous les aidons parce que ce sont des êtres humains comme nous6.

Dans notre sang, un besoin vital d’affection
Notre vie dépend tellement d’autrui qu’à la base de notre existence, il y a un besoin d’amour fondamental. C’est pourquoi il est bon de cultiver un sens authentique de notre responsabilité et le souci sincère du bien-être d’autrui.
Qu’en est-il de notre nature véritable, en tant qu’êtres humains ? Nous ne sommes pas seulement des créatures matérielles et c’est une erreur de placer tous nos espoirs de bonheur dans le développement extérieur. Sans entrer dans le débat controversé sur la création et l’évolution de notre univers, nous conviendrons que chacun est le produit de ses parents. En général, notre conception a impliqué non seulement le désir sexuel de nos parents, mais aussi leur décision d’avoir un enfant. Leur projet était fondé sur la responsabilité altruiste et l’engagement de prendre soin de nous jusqu’à ce que nous soyons autonomes. Ainsi, dès l’instant de notre conception, l’amour de nos parents a été un facteur essentiel.
Plus encore, nous dépendions entièrement des soins de notre mère au début de la vie. Selon certains savants, l’état d’esprit, calme ou agité, d’une femme enceinte a un impact physique immédiat sur l’enfant qu’elle porte.
L’expression de l’amour est également essentielle à la naissance. Dans la mesure où notre première geste fut de téter le lait du sein maternel, nous nous sentons instinctivement plus proches de notre mère, qui doit aussi éprouver de l’amour afin de nous nourrir, car si elle est en colère ou mécontente, son lait ne s’écoulera pas facilement.
Il y a ensuite la période critique de la formation du cerveau, à partir de la naissance jusqu’à trois ou quatre ans environ. Un contact physique affectueux est le facteur primordial de la croissance normale d’un enfant. S’il n’est pas choyé, câliné ou aimé, son développement sera limité et son cerveau ne mûrira pas de manière optimale.
Puisque l’enfant ne peut survivre sans les soins d’autrui, l’amour est essentiel. De nos jours, nombre d’enfants grandissent dans des foyers malheureux. Privés d’affection, plus tard dans la vie, ils aimeront rarement leurs parents et auront souvent du mal à aimer les autres, ce qui est fort triste.
Quelques années plus tard, quand les enfants entrent à l’école, ils ont besoin d’être aidés par les enseignants. Si un professeur ne se limite pas à un enseignement académique, s’il assume aussi la responsabilité de préparer ses élèves à la vie, ils lui témoigneront respect et confiance. Les choses apprises laisseront une empreinte indélébile dans leur esprit. En revanche, des matières enseignées par une personne qui ne se soucie guère du bien de ses élèves, ne présenteront qu’un intérêt passager et seront rapidement oubliées.
De même, quand un malade est traité à l’hôpital par un médecin qui lui témoigne de la chaleur humaine, il se sent réconforté. Le désir du médecin de prodiguer les meilleurs soins est thérapeutique en soi, indépendamment des qualités techniques du geste médical. Au contraire, quand un médecin manque d’empathie et se montre inamical, impatient ou dédaigneux, même s’il est très réputé, si son diagnostic a été correctement posé et s’il a prescrit les remèdes les plus efficaces, le malade est angoissé.
Engagés dans une conversation de la vie de tous les jours, quand notre interlocuteur s’adresse à nous cordialement, nous écoutons et répondons avec plaisir, de sorte que la conversation devient intéressante en dépit de sa banalité. À l’inverse, si quelqu’un s’exprime froidement ou grossièrement, nous nous sentons gênés et souhaitons en finir rapidement. De l’événement le plus petit au plus important, l’affection et le respect des autres sont des éléments vitaux.
Récemment, j’ai rencontré un groupe de scientifiques américains affirmant que le pourcentage de maladies mentales était assez élevé dans leur pays, puisqu’il concerne environ 12 % de la population. De la discussion, il est clairement ressorti que la cause principale n’était pas le manque de ressources matérielles, mais la privation d’affection.
Une évidence s’impose. Que nous en soyons conscients ou pas, depuis le jour de notre naissance, nous avons dans le sang un besoin vital d’affection. Je crois que nul ne naît sans ce besoin d’amour. Et, contrairement aux postulats de certaines écoles modernes de pensée, cela démontre que les êtres humains ne se limitent pas au plan physique. Aucun objet matériel, si beau et précieux soit-il, ne peut nous donner le sentiment d’être aimés, parce que notre identité profonde et notre vérité s’enracinent dans la nature subjective de l’esprit.
La compassion, ou ce que j’appelle parfois aussi l’affection humaine, est le facteur déterminant de notre vie. Reliés à la paume de la main, les cinq doigts deviennent fonctionnels, alors que, coupés d’elle, ils sont inutilisables. De même, chaque action humaine devient dangereuse quand elle est dépourvue de sentiment humain. Associées à un sentiment et au respect des valeurs humaines, toutes les activités deviennent constructives.

Ma mère, une femme de compassion
C’est un grand honneur pour moi de recevoir la médaille d’or du Congrès américain. Cette reconnaissance sera source d’immense joie et de grand espoir pour les Tibétains, envers qui j’ai une responsabilité particulière. Leur bien-être est ma motivation constante et je considère que je suis, en toutes circonstances, leur porte-parole libre. Je crois que cette distinction envoie aussi un message fort à tous ceux qui consacrent leurs efforts à la promotion de la paix, de la compréhension et de l’harmonie.
Sur un plan personnel, je suis profondément ému qu’un si grand honneur soit conféré à un moine bouddhiste, né dans une famille simple, originaire de la lointaine province de l’Amdo au Tibet. Enfant, j’ai grandi entouré de l’amour bienveillant de ma mère, une femme de grande compassion. Et, après mon arrivée à Lhassa, à l’âge de quatre ans, tous ceux qui m’entouraient, mes maîtres comme mes domestiques, m’enseignèrent ce que cela signifie d’être bon, honnête et bienveillant. C’est dans un tel environnement que j’ai grandi.
Plus tard, mon éducation classique dans la pensée bouddhiste m’a fait découvrir des concepts tels que l’interdépendance et le potentiel humain pour une compassion infinie. Cela m’a permis de prendre conscience de l’importance de la responsabilité universelle, de la non-violence et de la compréhension entre les religions. Aujourd’hui, la foi en ces valeurs me donne une motivation puissante pour promouvoir les qualités humaines de base. Dans le contexte de mon propre combat pour les droits humains et une plus grande liberté du peuple tibétain, ces valeurs continuent de guider mon engagement sur la voie de la non-violence7.
 
			



Le 17 octobre 2007, dans la rotonde du Congrès des États-Unis à Washington, c’est de nouveau en sa qualité d’être humain que le Dalaï-lama reçut la médaille d’or du Congrès américain, une vingtaine d’années après le Nobel de la paix à Oslo.
Il est monté à la tribune, vêtu de l’habit monastique, un ample châle safran drapé sur sa robe pourpre, dégageant son épaule droite. Autour de lui, des statues solennelles figent dans le marbre la mémoire de l’époque héroïque de Thomas Jefferson et des Pères fondateurs de la nation américaine, tandis que des fresques honorent le souvenir des combats de La Fayette et des Patriots pour l’indépendance des États-Unis.
Le président George W. Bush attendrit l’auditoire en évoquant le Dalaï-lama petit garçon, qui « gardait un modèle de la statue de la Liberté sur sa table de chevet au Potala. Des années plus tard, lors de sa première visite à New York, il visita Battery Park, curieux de voir l’original ».
Et le dirigeant américain de poursuivre sur le thème de la liberté, en rappelant que ses ancêtres du Nouveau Monde conquirent leur indépendance par les armes et que « Jefferson considérait la liberté de croire comme l’une des plus grandes bénédictions de l’Amérique ». Or, selon le chef de la Maison-Blanche, « cette liberté n’appartient pas à une nation, elle appartient au monde8 ».
Le président américain parle au nom de la raison d’État. Pour défendre la liberté, son pays a recours à la force. Gendarme du monde à la tête de la nation la plus puissante militairement parlant, George W. Bush défend une paix inspirée de l’équilibre de la terreur.
Au contraire, le Dalaï-lama s’exprime en tant qu’être humain et prône un chemin de paix vers la Paix.

J’aime l’image des épées transformées en socs de charrue
Il y a un passage magnifique dans la Bible, qui nous engage à transformer les épées en socs de charrue. J’aime cette image d’une arme retournée en instrument, au service des besoins humains fondamentaux. Elle symbolise une attitude de désarmement intérieur et extérieur. Dans l’esprit de ce message ancestral, il me paraît important de souligner aujourd’hui l’urgence d’une politique longtemps attendue, afin de démilitariser la planète entière9.
 
			


La paix ne se décrète ni ne s’impose par la force. Fruit de la compassion, « elle mûrit dans le cœur humain et rayonne sur le monde », nous dit le Dalaï-lama.


Jusqu’à mon dernier soupir, je pratiquerai la compassion
Qu’entendons-nous par la compassion ?
La compassion peut être mêlée de désir et d’attachement, comme l’amour des parents pour leur enfant, qui est souvent associé à leurs propres besoins émotionnels et n’est donc pas pleinement compatissant. De même, dans le mariage, l’amour entre mari et femme – surtout au début, quand on ne connaît pas en profondeur le caractère de l’autre – ressemble plus à de l’attachement qu’à un amour véritable. Notre désir peut être si fort que la personne à qui nous sommes attachés paraît bonne, même si elle est en réalité très négative. Nous avons par ailleurs tendance à exagérer de menues qualités. Aussi, quand l’attitude de l’un varie, l’autre est souvent désemparé, et son attitude change en conséquence. C’est là un signe que l’amour était plus motivé par un besoin personnel que par un souci authentique de l’être aimé. La véritable compassion n’est pas seulement une réponse émotionnelle, c’est un engagement ferme et raisonné. Il en résulte qu’une attitude de compassion authentique ne varie pas, même devant le comportement négatif d’autrui.
Assurément, il n’est pas du tout facile de développer cette forme de compassion. Pour commencer, il convient de comprendre que les autres sont des êtres humains comme nous. Ils aspirent au bonheur et ne veulent pas souffrir. Lorsque vous admettez l’égalité de tous les êtres dans leur désir de bonheur et leur droit à l’obtenir, vous ressentez spontanément une empathie qui vous rapproche d’eux. En habituant votre esprit à un altruisme universel, vous éprouverez un sentiment de responsabilité envers les autres et le désir de les aider efficacement à surmonter leurs souffrances. Un tel souhait n’est pas sélectif mais s’applique impartialement à tous. Aussi longtemps que des êtres humains feront comme vous l’expérience du plaisir et de la douleur, il n’y a aucune base logique vous autorisant à établir des distinctions ou à modifier votre sollicitude à leur égard, quand bien même leur attitude serait négative.
Avec de la patience et du temps, vous développerez cette forme de compassion. Bien entendu, l’égoïsme et l’attachement au sentiment d’un moi indépendant et autonome sont des facteurs inhibant la compassion. En fait, la véritable compassion devient expérience seulement lorsque la saisie du soi est éliminée. Mais cela ne doit pas vous empêcher de commencer à progresser dès maintenant.

La vraie compassion est universelle
On assimile parfois à tort la compassion à un sentiment de pitié. Il faut analyser plus en profondeur la nature de la vraie compassion.
Nous nous sentons naturellement proches de nos amis, mais cela ne correspond pas à une compassion authentique. C’est un sentiment partial, alors que la compassion véritable est universelle.
La vraie compassion ne découle pas du plaisir de se sentir proche de telle ou telle personne, mais de la conviction que les autres, tout comme moi, ne veulent pas souffrir mais être heureux, et de mon engagement à les aider à surmonter ce qui les chagrine. Je dois prendre conscience que je peux les aider à moins souffrir. Telle est la vraie compassion, bien comprise.
Cette attitude ne se limite pas au cercle de nos proches et de nos amis. Elle doit s’étendre aussi à nos ennemis. Il en résulte que la vraie compassion est impartiale et comporte un sentiment de responsabilité du bien-être et du bonheur d’autrui.
La vraie compassion procure l’apaisement des tensions intérieures, un état de calme et de sérénité. Elle se révèle très utile au quotidien, face à des situations qui requièrent de la confiance en soi. Et une personne compatissante fait régner autour d’elle une ambiance chaleureuse et détendue, d’accueil et de bonne entente. Dans les relations humaines, la compassion contribue à promouvoir la paix et l’harmonie.

La puissance de la compassion
La colère et la haine sont les principaux obstacles à la compassion. Ces émotions puissantes ont la capacité de submerger complètement l’esprit, mais on peut toutefois les contrôler. Si nous ne les maîtrisons pas, elles nous harcèleront sans cesse, nous empêchant d’accéder à la sérénité qui caractérise un esprit aimant.
Il est bon de se demander avant tout si, oui ou non, la colère a une valeur. Parfois, quand le découragement nous gagne face à une situation difficile, la colère semble apporter un surplus d’énergie, de confiance et de détermination. C’est alors qu’il convient d’examiner notre état d’esprit avec soin. S’il est vrai que la colère confère une certaine énergie, en l’observant on découvre qu’elle est aveugle. Il est impossible de déterminer si son résultat sera positif ou négatif, parce que la colère éclipse la meilleure part du cerveau, le raisonnement. C’est pourquoi l’énergie de la colère est sujette à caution. Elle peut inspirer une conduite grandement destructrice et malheureuse. De surcroît, quand elle est poussée à l’extrême, la colère rend fou, au point que l’on agit à son détriment et celui d’autrui.
On peut toutefois développer une énergie aussi forte, mais beaucoup mieux contrôlée que la colère, pour affronter des circonstances éprouvantes. Cette énergie contrôlée provient à la fois d’une attitude compatissante et de la raison, alliée à la patience. Ce sont des antidotes très efficaces contre la colère. Malheureusement, nombre de personnes méprisent ces qualités, les assimilant à de la faiblesse. J’affirme au contraire que ce sont les signes véritables de la force intérieure. La compassion est par nature aimable, paisible et douce, tout en étant très puissante. Ceux qui perdent aisément patience sont incertains et instables. C’est pourquoi, à mes yeux, une flambée de colère est un signe infaillible de faiblesse.
Aussi, devant un problème, tâchez de rester humble en gardant une attitude sincère et réfléchissez à la solution juste. Sans doute, certains tenteront-ils de tirer avantage de votre attitude. Si votre détachement encourage une agression injuste, soyez ferme mais avec compassion. S’il s’avère nécessaire de faire valoir votre point de vue par des contre-mesures sévères, faites-le sans ressentiment ni mauvaise intention.
Il faut comprendre que, même si vos adversaires semblent vous nuire, en dernier lieu, leur activité destructrice se retournera contre eux. Afin de freiner votre impulsion égoïste à vous lancer dans des représailles, rappelez-vous votre souhait de pratiquer la compassion et votre responsabilité d’aider les autres à prévenir la souffrance, subie du fait de leurs propres actions. Des mesures calmement choisies seront plus efficaces, mieux adaptées et plus puissantes, alors que des représailles, étayées par l’énergie aveugle de la colère, atteignent rarement leur but.

Je suis un rieur professionnel
J’ai été confronté à bien des circonstances éprouvantes au cours de ma vie et mon pays traverse une période critique. Cependant je ris souvent et mon rire est contagieux. Quand on me demande comment je trouve la force de rire encore, je réponds que je suis un rieur professionnel. Rire est une caractéristique des Tibétains, qui sont en cela différents des Japonais ou des Indiens. Ils ressemblent aux Italiens, très joyeux, plutôt qu’aux Allemands ou aux Anglais, un peu réservés.
Ma gaieté vient aussi de ma famille. Je suis originaire d’un petit village, pas d’une grande ville, et notre mode de vie est plus jovial. Nous sommes toujours en train de nous amuser, nous taquiner, plaisanter. Telles sont nos habitudes.
À cela s’ajoute, comme je le dis souvent, le devoir d’être réaliste. Certes les problèmes sont là. Mais considérer seulement l’aspect négatif n’aide pas à trouver des solutions et détruit la paix de l’esprit. Or tout est relatif. Même dans la pire des tragédies, on peut déceler du positif, si l’on adopte une vision holistique. En revanche, si l’on prend le négatif pour absolu et définitif, on augmente ses soucis et son angoisse. Alors qu’en élargissant le problème, on comprend ce qui est mauvais, mais on l’accepte. Cette attitude me vient, je crois, de ma pratique et de la philosophie bouddhiste qui m’aide énormément.
Prenons par exemple la perte de notre pays. Nous sommes un peuple d’apatrides et il nous faut affronter l’adversité ainsi que beaucoup de circonstances douloureuses au Tibet même. Toutefois de telles expériences apportent aussi beaucoup de bienfaits.
En ce qui me concerne, je suis sans domicile fixe depuis un demi-siècle. Mais j’ai trouvé un grand nombre de nouvelles demeures de par le vaste monde. Si j’étais resté au Potala, je ne crois pas que j’aurais eu l’occasion de rencontrer autant de personnalités, de nombreux chefs d’État en Asie, à Taïwan, aux États-Unis, en Europe, des papes ainsi que plusieurs scientifiques et des économistes de renom.
La vie d’exilé est une vie d’infortune, mais je me suis toujours efforcé de cultiver un état d’esprit heureux, en appréciant les opportunités que m’offrait cette existence de sans domicile fixe, loin de tout protocole. J’ai pu ainsi conserver ma paix intérieure10.

Je suis un serviteur dévoué de la compassion
La pratique de la compassion me donne la plus grande des satisfactions. Quelles que soient les circonstances ou la tragédie que j’affronte, je pratique la compassion. Cela raffermit ma force intérieure et me procure du bonheur, en me donnant le sentiment que ma vie est utile. Jusqu’à présent, je me suis efforcé de pratiquer au mieux la compassion et je continuerai à le faire jusqu’à mon dernier jour, jusqu’à mon dernier soupir. Car, au plus profond de mon être, je sens que je suis un serviteur dévoué de la compassion.
 
			


À plusieurs reprises, le Dalaï-lama déclara qu’en quittant le Tibet, il avait laissé derrière lui toutes ses richesses. Mais il avait emporté dans son cœur le trésor inestimable d’une compassion infinie.

La compassion, chemin de mon bonheur
Une grande question sous-tend notre expérience, que nous en soyons conscients ou pas : « Quel est le sens de la vie ? » J’y ai réfléchi et j’aimerais partager mes pensées à ce sujet.
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